
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      Cahiers d’Humanisme et Renaissance

      53

      
        Calvin et ses contemporains

        Actes du colloque de Paris, 1995

      

      édités par Olivier MILLET

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          LIBRAIRIE DROZ

          11, rue Massot

          GENÈVE

        

        1995

      

      
        
          
            www.droz.org
          

        

        Copyright 2013 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

        All rights reserved. No part of this book may be reproduced
 or translated in any form, by print, photoprint, microfilm, microfiche or any
 other means without written permission from the publisher.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Dédicace

      
        A mon père.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
AVANT-PROPOS 

      Le précédent colloque consacré en France à Calvin remonte déjà à trente années.
                    Ses actes sont restés un ouvrage de référence
. Il avait eu lieu à Strasbourg, dont
                    l’Université et les savants ont tellement contribué depuis le XIXe
 siècle à l’essor des études calviniennes. Cette fois, en 1995, ce
                    fut le tour de Paris, dont voici les actes. La Société de l’Histoire du
                    Protestantisme français, qui en a pris l’initiative sous l’impulsion de son
                    Président, le professeur Roger Zuber, tenait à renouer avec sa propre
                        tradition
. Elle a eu la satisfaction de voir plusieurs
                    institutions concourir à sa réussite. C’est le signe que, même dans la France
                    « de l’intérieur », comme on dit en Alsace, les autorités peuvent accueillir et
                    soutenir une étude désintéressée de l’œuvre du réformateur français, dont la
                    mémoire est d’ailleurs si présente dans la capitale. Mentionnons ici pour les
                    remercier le Sénat ainsi que le Rectorat de Paris pour l’aimable mise à
                    disposition de locaux dignes de nos hôtes, la Mairie de Paris pour sa généreuse
                    contribution à l’accueil des conférenciers étrangers, Monsieur le Maire de Noyon
                    pour la visite des trésors architecturaux de sa ville et la chaleureuse
                    réception qui a suivi celle du Musée Jean Calvin, l’Université de Paris-XII,
                    l’Université de Paris-IV et l’Ecole Pratique des Hautes-Etudes (section des
                    Sciences Religieuses). Également agréables à souligner sont le patronage
                    intellectuel de la Société Française d’Étude du Seizième Siècle et une
                    subvention du Centre National de la Recherche Scientifique, deux signes de
                    l’importance qu’occupent les études calviniennes dans le champ des travaux
                    historiques sur la Renaissance. A côté de Strasbourg et de Paris, Genève reste
                    bien sûr un centre crucial pour ces études. Outre la présence de plusieurs de
                    ses spécialistes réputés, dont on trouvera les textes dans ce volume, la cité du
                    Léman s’est également distinguée par l’appui matériel que nous a apporté avec
                    tant de cordialité le Comité genevois pour le protestantisme français, qui
                    perpétue ainsi des liens anciens dont quelques aspects sont d’ailleurs
                    mentionnés et étudiés dans ce volume. Enfin, nous nous réjouissons du fait que,
                    malgré l’ouverture très 
internationale des contributions ici
                    rassemblées, elles puissent être présentées toutes en langue française. C’est
                    rappeler indirectement l’importance de l’expression vernaculaire dans l’œuvre de
                    celui qui a voulu sortir des barrières linguistiques de l’humanisme et de la
                    théologie traditionnelle. Au reste, réduire Calvin à son œuvre latine, ce serait
                    l’amputer de ce qui fait aujourd’hui encore une bonne part de son intérêt pour
                    les historiens, notamment la large diffusion de ses idées. Celle-ci constitue
                    d’ailleurs un thème central du colloque et de ce volume.

      Son titre implique une certaine diversité d’approches et de disciplines. Si
                    l’histoire religieuse occupe évidemment la première place, elle s’enrichit des
                    progrès en la matière de la philologie, de l’histoire du livre et du droit,
                    ainsi que des apports de spécialistes plus spécifiquement littéraires. En
                    proposant d’étudier Calvin et ses contemporains, nous avons voulu que
                    l’attention prêtée à l’homme et à son œuvre, à la genèse et au développement de
                    celle-ci, s’appuie sur les rencontres biographiques et intellectuelles, les
                    contacts avérés, les discussions, les collaborations, les influences et les
                    ruptures qui rapprochent, distinguent le réformateur de ses contemporains, ou
                    l’opposent à eux. L’élargissement du cadre historiographique, si sensible dans
                    les études calviniennes de ces dernières décennies, en direction des réseaux
                    sociaux et institutionnels, des questions liées aux moyens et aux supports de la
                    communication (écriture, prédication, livre imprimé) et des phénomènes de longue
                    durée, peut ainsi aller de pair avec la mise en relief du rôle et de la
                    physionomie de l’individu, éclairé de façon renouvelée dans plusieurs travaux
                        récents
.

      

      Il serait prématuré de tirer un bilan des travaux ici rassemblés. Quelques
                    repères pourront, cependant, être utiles au lecteur. On pouvait se demander s’il
                    y avait, sur un auteur aussi étudié que Calvin, encore des inédits à produire.
                    C’est bien le cas. Le portrait découvert par le pasteur Paul Lienhardt
                    (reproduit et étudié dans ce volume) en fait partie. Pour les sources primaires,
                    les fonds genevois livrent encore des informations (Olson
 sur la famille Budé). Les sermons de Calvin, qui sont
                    toujours en cours de publication, réservent sans doute des surprises, comme
                    celle, précieuse, que livre l’église française de Londres (Engammare). Enfin, un
                    ouvrage ancien qui concerne directement le réformateur peut donner lieu 
à une véritable
                    exhumation (van Stam). La personnalité intime de Calvin, dont on sait qu’il
                    n’aimait pas parler de lui, ne nous est accessible qu’à travers des témoignages
                    indirects. Mais lire ou relire les textes permet d’envisager de lui des facettes
                    inaperçues. Paradoxalement, c’est dans des préfaces destinées à la plus large
                    diffusion que l’homme se confie de la manière la plus précise sur sa vocation
                    (Gilmont), et c’est dans des sermons qu’il parle de lui – indirectement – de la
                    façon la plus circonstanciée et la plus intime (Engammare). Tous ces éléments,
                    inédits ou mis en valeur pour la première fois, complètent, si l’on peut dire,
                    le portrait. Pour trouver du nouveau et ouvrir de nouvelles perspectives, il
                    faut aussi savoir isoler dans le massif des opera
 un corpus
                    cohérent, comme celui du conseil écrit (Roussel), relire un grand auteur qui fut
                    pour Calvin une référence constante, Erasme (Mellinghoff-Bourgerie), qui livre
                    de nouvelles sources pour un titre pourtant aussi étudié que
                        l’Institution,
 ou encore poser la question de la langue
                    employée par l’écrivain, latine ou française (Carpi-Mailly, Backus).

      C’est essentiellement à travers des réseaux de relations que l’on rencontrera
                    dans ce volume la figure et le rôle de Calvin. Le genre de la lettre
 est
                    d’ailleurs à l’honneur, qu’il s’agisse de correspondance privée (voir notamment
                    Carpi-Mailly, Braekman et Ménager), de dédicaces (Gilmont) ou du genre du
                    conseil écrit (Roussel). Ouverte, la lettre est aussi utilisée à des fins de
                    propagande, très tôt (Burger). Sans ces réseaux, le réformateur n’aurait pu
                    exercer le magistère qui fut le sien. Encore fallait-il savoir établir cette
                    position, grâce au rayonnement personnel, à l’autorité peu à peu acquise
                    (Burger, Gilmont), et à une volonté stratégique qui se heurte cependant aux
                    aléas des transmissions « postales », aux lacunes d’une information indirecte et
                    insuffisante (Gilmont, Higman, Ménager), et aux crises et aux résistances que
                    déclenchent les controverses. Quand il a conscience de la fragilité tendancieuse
                    des informations dont il dispose, Calvin peut avoir la sagesse de suspendre,
                    sans le dire, son jugement (Higman), ce qui contrebalance sa tendance bien
                    connue à trancher, qu’il convient de relativiser cependant (Roussel). Ces
                    réseaux, qui s’inscrivent dans le cadre ou en marge de la « République des
                    Lettres », présentent un caractère nettement international, où Calvin apparaît
                    tantôt comme un simple maillon, tantôt, mais pas forcément, comme un chef. S’il
                    jouit d’une vaste réputation internationale dès 1555, certains de ses
                    correspondants n’hésitent pas à le remettre à sa place (Higman). Dans la partie
                    passive de sa correspondance, le réformateur devenu célèbre apparaît accessible
                        
 même à des
                    personnes qui ne sont pas membres du premier cercle (Roussel). Tôt fixé à
                    Genève, le centre de la toile calvinienne s’ouvre en tout cas sur de vastes
                    horizons, et l’exil genevois n’exclut pas, chez tel réfugié prestigieux, une
                    solide présence financière à Paris (Oison). Quant à la stratégie, elle ressort
                    bien du choix des dédicataires, en fonction des périodes successives de la
                    notoriété de l’auteur – qui a dédicacé peu d’ouvrages à des personnes privées –
                    et des circonstances politico-religieuses (Gilmont). La pression des événements,
                    parfois vécue non sans raison sur un mode obsidional, suscite sans cesse de la
                    part de Calvin des réactions et des initiatives littéraires ; elle est un
                    ressort essentiel de l’œuvre, non seulement sur le plan éditorial (Gilmont, van
                    Stam), mais peut-être aussi sur le plan intellectuel, quand la pensée religieuse
                    s’élabore à travers une lecture théologique des événements (Burger, Ménager),
                    comme l’a également indiqué récemment H. A. Oberman
 à propos des débuts réformateurs de
                    Calvin.

      Font également partie des réseaux les adversaires, qu’ils répondent ou qu’ils
                    attaquent, ou qu’ils cherchent sans le dire (Fragonard) à supplanter une voix
                    qui s’était imposée. Chez un Villegagnon, le refus du dialogue n’exclut pas une
                    certaine pertinence dans la compréhension de la théologie qu’il attaque, et de
                    sa faiblesse (Backus) ; l’adversaire reflète ainsi assez exactement, nous
                    semble-t-il, deux caractéristiques de Calvin polémiste lui-même ! Quant aux
                    sorbonnistes, ils sont bien informés et perçoivent l’originalité de leur cible
                    (Tatarenko). Ancien ami, mais refusant de devenir un collègue réformateur, Du
                    Tillet sert à Calvin à la fois de confident et de catalyseur de ses propres
                    convictions (Carpi-Mailly). Une fois établies, les règles de la controverse
                    suivent des codes obligés, et la polémique tend alors à réserver la théologie
                    aux théologiens (Tatarenko). Par exemple, ne pas contester un point, c’est
                    l’avouer ; on peut aussi jouer un réformateur, en l’occurrence Calvin, contre un
                    autre, Farel (van Stam). Ces règles s’apparentent à un rituel trop bien huilé,
                    mais on constate aussi que, du côté catholique, une stratégie de reconquête des
                    fidèles a commencé avant le développement de la polémique entre professionnels ;
                    la réfutation est indirecte, et repose sur l’édification positive des laïcs,
                    auprès des puissants et des femmes notamment (Fragonard), deux cibles que
                    partage Calvin à sa manière. On voit à ce propos apparaître une Marguerite de
                    Navarre bien attachée à la présence réelle dans l’eucharistie.

      Il y a aussi les polémiques qui dépassent Calvin sur les plans personnel,
                    idéologique et chronologique, un Calvin « de plein vent » selon la belle formule
                    de F. Lestringant, et dont les aspects les plus inattendus se manifestent dans
                    les ambiguïtés et les conflits de la réforme anglaise. 
C’est toute la question du calvinisme
                    après Calvin, mais qui est déjà posée de son vivant (Higman, Roussel). Ce sera à
                    la mémoire de la légende calvinienne d’assumer tant bien que mal la tension qui
                    s’installe déjà du vivant du réformateur entre le charisme personnel et
                    l’institution. Sa propre image échappe à Calvin, pour ne pas parler de celle,
                    idéale, de Genève – une utopie – qui s’utilise de l’autre côté de la Manche ; le
                    calvinisme de l’après-Calvin peut d’ailleurs lui-même être défini comme un
                    réseau international de solidarités susceptible, dans ses applications et ses
                    variantes locales, d’étonnantes adaptations (Pettegree). Manipulable au gré de
                    convictions et d’évolutions fort diverses, l’image s’appuie cependant sur une
                    diffusion anglaise sans égale et relativement bien mesurable des œuvres du
                    théologien. C’est signaler en conclusion non pas la grandeur – que l’on
                    connaissait – mais la complexité d’un homme et d’une pensée à la fois
                    exclusivistes (Turchetti) et polymorphes (Higman, Pettegree).

      

      Le lecteur trouvera en fin de volume une invitation à poursuivre lectures et
                    recherches au moyen de la bibliographie calvinienne des auteurs qui ont
                    contribué à ce volume, ainsi qu’une liste des œuvres du réformateur publiées en
                    français et disponibles, dont les titres sont entourés d’un utile apparat
                    bibliographique. Puisse cette liste, due à la compétence bibliographique et à la
                    générosité intellectuelle de Bernard Roussel, favoriser des études actuelles
                    dont ce volume exprime, nous l’espérons, la vitalité.

      

      
        Olivier Millet
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      JEAN CALVIN ET
                    LOUIS DU TILLET : 
ENTRE FOI ET AMITIÉ, UN ÉCHANGE RÉVÉLATEUR 

      Le 31 janvier 1538, s’engage entre Jean Calvin et Louis du Tillet un commerce
                    épistolaire assidu mais peu durable, puisqu’il s’achève le 1er
 décembre suivant, sur un acte de rupture entre les deux hommes
                    Cette correspondance, comprenant six lettres, est rédigée en français, et non en latin
                    malgré le primat de cette langue dans le corpus épistolaire calvinien. Par
                    conséquent, on peut se demander si c’est la prudence, ou bien des considérations
                    affectives qui incitent ces deux compagnons d’exil, désormais séparés, à
                    s’exprimer dans leur idiome natal. Car il s’agit d’un échange strictement privé
                    de lettres familières, non pas encycliques ou polémiques. Enfin, c’est sous des
                    pseudoymes que leurs auteurs se désignent, l’un sous le nom d’Espeville
                    l’autre, sous celui de de Haultmont.

      Si l’identité du premier n’est guère difficile à percer, il en va tout autrement
                    pour le second. En effet, si la famille de Louis du Tillet jouit d’une certaine
                    notoriété, lui-même reste un personnage peu connu. Cinquième fils d’Elie du
                    Tillet, il est issu d’un lignage récemment anobli, d’abord dévoué à la maison
                    d’Angoulême, et qui a prospéré ensuite grâce à la robe et au clergé. Cependant
                    Louis est toujours resté dans l’ombre de ses brillants aînés, Jean I et Jean II,
                    principaux responsables de cette rapide ascension sociale. De lui, on sait seulement qu’il serait né vers
                    1508-1509, qu’on le voua précocement à la carrière ecclésiastique, et qu’une
                    fois ses études terminées, peut-être au collège de Sainte Barbe, à Paris, il
                    aurait obtenu une prébende au chapitre d’Angoulême, ainsi que la cure de Claix,
                    à quelques lieues de la ville.

      Ses relations avec Calvin auraient débuté peu après 1530, à Paris, où, tout comme
                    lui, Calvin achevait sa formation. Louis aurait donc fait partie du petit cercle
                    d’intimes qui entouraient le jeune humaniste à cette époque. C’est en souvenir
                    de cette amitié, qu’à la suite des remous provoqués par le discours de Nicolas
                    Cop, Calvin trouva refuge en Angoumois, fin 1533. Là, profitant de la très riche
                    bibliothèque que possédait cette famille d’érudits, il put tranquillement mettre
                    un point final à la Psychopannychia
 et ébaucher les grandes lignes
                    de l’Institution.
 Mais, Calvin ne profita pas longtemps de cet
                    asile et, fin 1534, lorsqu’il décida de quitter la France, Louis n’hésita pas à
                    tout abandonner pour le suivre. Dès lors, il ne quitta plus Calvin jusqu’au
                    début de l’année 1538, où il résolut, en grand secret, de quitter Genève, pour
                    la France et l’Eglise romaine.

      C’est à la suite de
                    ce départ inopiné que s’amorce cette correspondance, où du Tillet apparaît comme
                    un interlocuteur privilégié de Calvin. Ni simple camarade d’études, ni collègue
                    réformateur, Louis s’individualise comme un véritable confident. On comprend
                    alors tout l’intérêt de cet échange qui prend place à un moment clef de
                    l’existence du jeune réformateur. En effet, du Tillet avait profité d’une
                    accalmie pour retourner en France mais, à peine deux mois plus tard, en mars
                    1538, éclate le conflit qui couvait entre les prédicateurs et les autorités
                    civiles de Genève. Calvin doit livrer une rude bataille dont on connaît
                    l’issue : le 23 avril, il est banni de la cité lémanique, et finalement
                    accueilli par Bucer à Strasbourg, en septembre.

      C’est donc dans le contexte très prégnant d’un double départ, l’un, délibéré,
                    l’autre, forcé, que s’inscrit cette correspondance. Or, pour ces deux hommes,
                    jeunes encore, il marque à la fois un tournant de leur vie et l’occasion d’une
                    sérieuse remise en question. C’est pourquoi, leur discussion prend rapidement un
                    ton très grave. Les sujets qu’ils abordent le sont aussi, puisque le débat porte
                    non seulement sur leur conception respective de l’Eglise, sur leur vocation à la
                    servir, en l’occurrence, sur la nature du ministère, mais aussi sur les
                    modalités d’une réforme religieuse que l’un et l’autre appellent de leur
                    vœux.

      
        I. – LA CONTROVERSE ECCLÉSIOLOGIQUE 

        Dans sa première lettre, nonobstant le chagrin qu’il éprouve, Calvin ne blâme
                        pas du Tillet d’être parti. Au contraire, il reconnaît que, depuis quelque
                        temps, « sa compagnie ne luy povoit estre trop agreable », accaparé
                        comme il l’était par les affaires genevoises. Il lui reproche surtout de
                        s’être fourvoyé en retournant à l’Eglise romaine, ce qui revient tout
                        bonnement à « donner entrée à Jésus Christ par les voies où il ne veut
                        nullement cheminer ». Car, désormais, de quel droit
                        peut-elle encore prétendre au titre d’« Eglise de Dieu », « veu que
                        partout y a ignorance », et « que la vertu n’est pas moins abolie » ?

        En effet, aux yeux de Calvin, l’Eglise ne s’acquitte plus convenablement de
                        la charge que le Christ lui a confiée, à savoir la régénération des fidèles
                        par l’Evangile. Ainsi, ce n’est pas les fameux abus disciplinaires qu’il
                        dénonce ici, mais la corruption doctrinale et l’abandon par le clergé du
                        ministère de la Parole. Or, les notes de la vraie Eglise ne sont-elles pas
                            la pure
                        prédication de la Parole et l’administration des sacrements institués par le
                        Christ ?

        Certes, si « l’idolâtrie et la corruption » ont investi l’Eglise,
                        cela n’entraîne pas pour autant sa complète déchéance, et Calvin admet que
                        « toujours il y demeure reliques de la bénédiction de Dieu ».
                        Seulement, il n’indique aucunement en quoi elles consistent. En fait, il met davantage l’accent sur la
                        dimension transcendante de l’Eglise, celle que le Christ « marque d’autres
                        enseignes quand il dict oves meae vocem meam audiunt
 ».
                        Calvin désigne par là le peuple de Dieu, qu’Il a élu de toute éternité, et
                        qu’Il conserve, en dépit des maux de l’Eglise, car « l’ignorance est telle
                        entre les enfants de Dieu qu’elle ne les empêche point de suivre sa
                            vérité ». Là, réside la véritable Eglise, « columne
                        de verité », et seul le Christ est en mesure de dire qui
                        y appartient ou pas. En aucun cas, les hommes, et encore moins la hiérarchie
                        ecclésiastique, ne possèdent ce pouvoir. « Car j’appercois combien plusieurs
                        se commencent à flatter soubz le tiltre de l’Eglise, condamnant hardiement
                        tout ce qui ne leur ressemble, qu’ilz regardent de quel droit il le
                            font », s’exclame Calvin. Il évoque alors le
                        pouvoir des clefs mais de manière originale. Ainsi, si le Christ a affirmé
                        que ce qui sera lié ou délié sur terre par ses ministres le sera également
                        au ciel, cela ne les fait pas juges de l’appartenance des hommes à l’Eglise.
                        Leur mission réside uniquement dans la prédication de la promesse
                        évangélique, et c’est l’acceptation ou le refus de cette prédication qui
                        constituent ce critère d’appartenance des fidèles.

        En tout état de cause, ce discours ne manque pas de faire réagir du Tillet.
                        Profondément choqué par la subversion du dogme catholique romain qu’il
                        discerne dans ces propos, il développe une authentique apologétique en
                        faveur de l’Eglise, à ses yeux injustement dénigrée. A cette occasion, il
                        montre une réelle connaissance de l’Ecriture et de la théologie. Bien plus
                        qu’à une réfutation en règle, c’est à une véritable profession de foi que
                        nous avons affaire dans cette deuxième lettre de du Tillet. D’ailleurs, il en
                        donne d’emblée le ton en déclarant : « je confesse que je reconnais pour
                        églises de Dieu celles où je suis retourné. » Reste à savoir ce
                        qu’il entend par là.

        Il rappelle tout d’abord la mission essentielle de l’Eglise, seul lieu où les
                        fidèles « ont communication de la grâce de nostre Seigneur et conviennent à
                            salut ». Or, le baptême n’est il pas la
                        première étape de la sanctification des fidèles, sacrement doté d’« efficace
                        qui des lors print commencement en nous et qui depuis y a receu ses
                            accroissemens » ? Sachant que Calvin ne nie pas
                        cette « efficace » du baptême, il faut bien qu’il admette l’avoir reçue par
                        « vray ministere de Dieu », c’est-à-dire par « le ministère des églises où
                        nous sommes nez et avons esté baptisez ». Or, « où
                        il y a vray ministère de Dieu, là, il y a aussi nécessairement vraye Eglise
                        de Dieu ».

        En recourant à ce syllogisme, du Tillet n’hésite pas à contrer Calvin sur son
                        propre terrain, étant donné qu’à l’encontre des anabaptistes, ce dernier
                        avoue ne pas répudier le baptême, qu’il compte au nombre des vestiges de la
                        bénédiction de Dieu. Néanmoins, dans l’esprit de Calvin, le baptême permet
                        tout au plus l’agrégation à l’Eglise, il ne purifie pas par lui-même du
                        péché, résultat qui ne peut découler que de l’appartenance au corps du
                        Christ, unique Rédempteur. Donc, par contraste, cet argument de du Tillet
                        souligne la dimension essentiellement sacramentelle de l’Eglise dans
                        l’orthodoxie catholique. La définition que du Tillet formule de l’Eglise,
                        « où les sacrements de nostre Seigneur et partant sa parolle sont
                        journellement dispensez avec efficace », le manifeste
                        clairement.

        Certes, du Tillet concède à Calvin qu’au sein de cette Eglise « plusieurs
                        commectent infiniz abuz [...] pas quant aux mœurs ou à la discipline
                        seulement mais aussi à la parolle et aux sacrements ». Il
                        n’abonde pas pour autant dans son sens. Il revendique, au contraire,
                        l’indéfectibilité de cette Eglise, qui possède encore les marques données
                        par son fondateur, puisque « vrayement et publiquement le nom de Dieu et de
                        Jesus y est invoqué, sa parolle annoncée, ses sacrements dispensez ». En
                        outre, en disant « ubi sunt duo aut tres etc...
 », le Seigneur
                        n’a-t-il pas promis d’assister ceux qui s’assemblent en son nom et font ce
                        qu’il leur a enseigné, « par quoy cette Eglise peut vrayement estre dicte
                        columne de verité » ?

        Auquel cas,
                        les tares qui l’affligent n’empêchent pas l’Eglise de remplir son office. De
                        fait, selon « le tesmoignage du S. esperit au cueur de ces personnes, [...]
                        ceux qui bien y recoivent la parolle et les sacrements en fructifient,
                        portans vraiz fruictz de pieté [...] c’est à scavoir la craincte et
                        invocation de Dieu, l’amour de Dieu et du prochain », indispensables au salut.

        En outre, cette garantie d’inamissibilité fait que l’Eglise ne se réduit pas
                        uniquement à la société des « eluz de Dieu ». En effet,
                        le Seigneur « n’a pas dict que nulle compagnie en laquelle tous ne soient
                        telz, que des oreilles de leur cueur ilz oient sa voix, ne soit à
                        recongnoistre pour son église, en tant qu’entre les hommes de ce monde cy il
                        la fault recognoistre ». Sinon, pourquoi
                        l’aurait-il comparée à dix vierges, « desquelles cinq estoient folles et
                        cinq sages », ou à « une retz ayant comprins ensemble bons et mauvais
                            poissons » ? Le sens de ces paraboles est clair :
                        qu’importe si l’Eglise comprend des pécheurs, puisque les uns, par
                        ignorance, « sont comme foin et paille adjoustez sur le fondement du Christ
                        qui est en eux, dont Il les purge comme Il lui plaist ». Quant aux autres,
                        « aians le cueur entierement corrompu », ils seront châtiés s’ils ne
                        s’amendent, ou, au mieux, serviront à l’édification des premiers.

        Ainsi, tout au long de sa démonstration, du Tillet se fait fort de rappeler
                        les principes essentiels de l’ecclésiologie catholique. Or, son plaidoyer en
                        faveur d’une Eglise visible, sacramentelle et médiatrice du salut, révèle
                        combien Calvin s’inscrit déjà en porte-à-faux de ce système de pensée, quand
                        il met en avant sa vision d’une Eglise invisible, éminemment supérieure à sa
                        réalité historique ou sociologique, proprement instrumentale. Toutefois,
                        cette dispute ne vaut pas seulement par les divergences doctrinales qu’elle
                        met en évidence. Elle trouve toute son acuité au regard de la conception
                        qu’ont les deux hommes de leur vocation à servir Dieu.

      

      
        II. – DEUX CONCEPTIONS DIFFÉRENTES
 DU
                        MINISTÈRE 

        Une fois encore, c’est Calvin, qui, dans sa première lettre, amorce la
                        controverse. Considérant le départ de du Tillet comme une volte-face
                        inattendue, il somme ce dernier de s’en expliquer. De nouveau acculé à la
                        défensive, du Tillet s’empresse d’abord de rassurer Calvin : « la craincte
                            estoit
                        vaine que cela feust procedé d’offense » à son égard. En réalité, c’est « l’affliction de conscience » qui
                        l’a conduit à cette extrémité, « à quoy nulle autre chose ne l’eust peu
                            mener », même, dit-il, le bouleversement de son
                        existence, la perte de ses bénéfices ou de ses biens.

        Du Tillet tient surtout à dissiper un grave malentendu. Jamais il n’a
                        confondu sa vocation avec une éventuelle participation au mouvement réformé
                        genevois. Il est vrai que l’on ne trouve aucune trace d’une quelconque
                        activité pastorale de du Tillet à Genève ou dans les environs. Il semble
                        s’être contenté d’un rôle d’observateur. En revanche, lui aussi avoue s’être
                        abusé, puisque « sans certaine vocation de Dieu, il s’estoit retiré du lieu
                        qu’il ne debvoit delaisser sans son commandement », à savoir sa paroisse.
                        Ce n’est qu’au terme de deux ans de tourments spirituels qu’il a découvert
                        son erreur. Dorénavant, il ne lui reste d’autre choix que de « retourner,
                        requérant pardon au Seigneur, et se presenter à luy pour estre prest à l’y
                            servir ». Curieusement, du Tillet prend des accents
                        très luthériens pour évoquer cette conversion qui s’est opérée en lui.
                        C’est, en tout cas, ce que suggère l’emploi de la métaphore de la Croix, et de la célèbre formule : « justus fide sua
                            vivet »

. Cela tendrait à prouver qu’au lieu de s’arc-bouter
                        sur un catholicisme sans nuance, du Tillet n’est pas resté insensible au
                        message réformé.

        Ainsi, face à l’incontestable charisme exercé sur lui par Calvin, du Tillet
                        asssume pleinement ses choix et revendique le droit au libre arbitre,
                        affirmant qu’« il ne fault pas que pour suivre vostre jugement je délaisse
                        celui de ma conscience ». On doit donc rendre
                        justice à ce personnage, trop souvent dépeint par les commentateurs comme un
                        homme « balloté entre ses parents et Calvin, entre l’Ecriture et la
                        Tradition, entre Dieu et le monde », réputation
                        qu’il ne mérite guère.

        Au demeurant, au printemps 1538, l’heure du choix a également sonné pour
                        Calvin, qui, dans sa deuxième lettre, se surprend à avouer son désarroi,
                        consécutif à son renvoi de Genève. Mais, c’est surtout le doute qui le
                        tenaille. Désormais, « son propre jugement luy doibt estre suspect », et il
                        reconnaît « craindre sur toute chose de rentrer en la charge dont il est
                            délivré ».

        Il n’en dit
                        pas davantage, mais c’est assez pour du Tillet qui se méprend complètement
                        sur le sens de ces confidences. Il croit comprendre que ce coup de semonce
                        divin a montré à Calvin qu’il a fait fausse route à Genève, et il lui
                        suggère, en toute bonne foi, de « s’examiner lui-même », afin de considérer « s’il n’y a rien eu à reprendre en
                        son administration ». Il assortit cette
                        recommandation d’un sermon en bonne et due forme, pointant plusieurs défauts
                        inhérents à « nostre perverse et corrumpue nature », tels « la
                        concupiscence et l’oultrecuidance », dont Calvin ne
                        serait pas tout à fait exempt. En réalité, du Tillet interprète les déboires
                        de Calvin à la lumière de sa propre mésaventure, et son exhortation à la
                        pénitence et à la retraite ont un petit air de déjà vu. Surtout, du Tillet
                        s’insurge contre les prétentions de Calvin à l’exercice du ministère, selon
                        lui, illégitimes, « n’y aiant esté appellé que des hommes ausquelz Dieu n’en
                        eust baillé la charge ».

        La réponse ne se fait pas attendre, et la véhémence déployée par Calvin dans
                        sa troisième lettre est celle de l’assurance retrouvée. Pour lui, ces
                        remontrances ne sont pas de mise, car il a déjà confessé ses fautes devant
                        qui de droit, c’est-à-dire la communauté réformée de Genève. En outre, il n’y a pas lieu de
                        contester sa vocation au ministère. Sinon, pourquoi le Seigneur l’aurait-il
                        « remis en besoigne »par l’intermédiaire de Bucer, dont les objurgations
                        ont eu raison de ses scrupules ? Car, ses « plainctes ne venoient pas de
                            feintise », et Calvin pensait sincèrement « gaigner
                        sa vie en estat privé ». Mais, on n’échappe pas à
                        son destin, c’est-à-dire à « la volunté de Dieu qui le menoit autre
                            part ». Et de conclure sur cette sentence
                        lapidaire : « si ma vocation vous est en doubte, ce m’est assez qu’elle me
                        soit certaine ». En effet, à aucun moment,
                        Calvin n’a perdu confiance dans la Providence divine et, encore moins, dans
                        la certitude de son élection par le Seigneur, même « s’il est vray qu’il a
                        esté grandement affligé mais non pas jusqu’à dire nescio ubi sint viae
                            domini
 ».

        Cependant, de
                        cette lettre, on ne peut déduire hâtivement que « la certitude de son
                        inspiration conduisit Calvin à croire en son infaillibilité ». On doit souligner, au contraire, que
                        Calvin a bel et bien été la proie du doute pendant l’été 1538, même s’il
                        s’agit d’un doute circonstantiel, d’une défaillance momentanée de la part
                        d’un homme en qui cohabitent deux personnalités contradictoires : le docte
                        théologien, rebuté par les aléas de l’action publique, et le réformateur
                        militant et sûr de lui. Or, du Tillet ne l’a pas compris, parce que, si tous
                        deux s’accordent à dire que « le Seigneur ne veult pas estre servy à
                            demy », l’un et l’autre ne conçoivent pas le ministère de la
                        même manière.

        A la décharge de du Tillet, il faut dire que dans sa lettre, Calvin ne
                        s’explique guère là dessus. D’ailleurs, Louis regrette fort que Calvin n’ait
                        pas jugé utile d’« amener les raisons de se confirmer en icelle vocation, le
                        tout sommairement et en peu de paroles comme il l’auroit peu ». Toutefois, passant outre les « mots injurieux » de son ami, du Tillet revient sur ce problème
                        crucial. Il admet que Calvin est pourvu des « graces de nostre Seigneur
                        propres à une personne qui soit à emploier au ministère ». Seulement, « ce n’est pas tout un d’estre propre à
                        estre appellé et constitué au ministère ecclésiastique et déjà y
                            estre ». Il manque le « signe visible
                        et extérieur par lequel la grace de povoir bien exercer le ministere soit
                        non seulement signifiée et présentée, mais infuse et efficacement
                            baillée ». Le sacrement de l’ordre est donc
                        indispensable à l’intronisation du ministre, et surtout, à l’accomplissement
                        de son office de dispensateur des sacrements, qui, sans ce don de l’Esprit,
                        resteraient sans effet. C’est là la « voie ordinaire de Dieu d’appeller et
                        constituer au ministère », attestée par l’argument
                        scripturaire de la succession apostolique, les épîtres de saint Paul à
                        Timothée, et la tradition. Et, nul ne peut mettre en cause l’institution
                        divine de l’ordre, même si « ceux qui ont l’authorité et puissance en
                        l’Eglise d’appeller et constituer au ministère souvent en abusent en y
                        appellans et constituans gens indignes d’y estre ».

        Le légalisme, voire le formalisme de du Tillet sont patents dans cette
                        définition sacerdotale du ministère, qui s’oppose fortement à la définition
                        pastorale qu’en donne Calvin dans l’Institution
 de 1536. De
                        manière allusive, on en retrouve les deux principaux éléments dans sa
                        troisième lettre. On pense à la vocation secrète au
                        ministère, décrite comme l’intime conviction d’être irrésistiblement attiré
                        vers le service désintéressé de Dieu et de son Eglise. C’est à ce titre
                        d’ailleurs que Calvin opère un rapprochement entre sa propre expérience et
                        celle du prophète Jonas. Vient ensuite son pendant,
                        l’appel extérieur, qui doit conforter cette vocation. Dans le cas présent,
                        il provient des réformateurs strasbourgeois.

        C’est tout ce que l’on peut tirer de cette lettre, mais cela suffit à mesurer
                        l’abîme qui sépare les deux hommes. Or, les prétentions de Calvin au
                        ministère ne sont pas le seul grief que du Tillet lui impute. C’est son
                        attitude même à l’égard de l’Eglise qu’il condamne comme
                            « schismatique ».

      

      
        III. – DEUX VISIONS ANTITHÉTIQUES
 DE LA
                        RÉFORME DE L’ÉGLISE 

        Si du Tillet ne se compte pas au rang de ceux qui « persecutent iniquement et
                        intemperement » Calvin, il refuse néanmoins de cautionner une
                        doctrine qui incite les chrétiens à « se tenir en division » d’avec
                        l’Eglise. En effet, quelle autre interprétation donner à l’insistant
                        parallèle que Calvin établit entre l’Eglise et les synagogues des Juifs ou
                        le peuple d’Israël sous Jeroboam et Achab ? Car, « j’entends bien que vous
                        voulez qu’on juge ces eglises n’estre poinct eglises de Dieu, et que l’on
                        ait à se retirer de la communion d’icelles comme d’églises de Sathan et à
                        faire autres nouvelles eglises exterieures qui soient du Christ », s’insurge
                        du Tillet.

        Il n’est donc pas dupe : il faut bien que, pour légitimer son action, Calvin
                        parvienne à convaincre autrui que l’Eglise a irrémédiablement failli. Dès
                        lors, il met un point d’honneur à prouver que ces comparaisons n’ont aucune
                        pertinence. En effet, que ce soit « le peuple des Juifz au temps que Saint
                        Paul en parloit », ou « les synagogues qui sont à
                            présent », tous ont perdu « le tiltre de
                        peuple de Dieu ». Assurément, pour du Tillet, il
                        n’existe pas de continuité entre l’ancienne et la nouvelle Alliance, puisque
                        tous « ont rejecté le Christ et n’ont autre testament et ministere de Dieu
                            que
                            l’ancien ». Par contre, ne vient-il pas
                        d’établir que l’Eglise romaine peut encore prétendre à ce titre ? De même
                        malgré les nombreux abus qui l’entachent, contrairement à « la forme de
                        religion dressée par Jeroboam et Achab, mise sus la manifeste parolle de
                        Dieu, celle qui est en cette Eglise est par soy bonne ». Car l’Eglise n’a jamais trahi la loi divine, ni
                        l’enseignement du Christ. D’ailleurs, comment l’aurait-elle pu, puisque tout
                        ce qui a été institué par les successeurs de Jesus depuis les temps
                        apostoliques l’a été par son Esprit, incontestable garantie
                            d’infaillibilité ?

        L’attitude des chefs réformés ne résiste pas non plus à l’épreuve des faits,
                        tant ses conséquences sont funestes. Ne sont-ils pas en train d’introduire
                        les germes de la discorde et d’une haine fratricide au sein d’une communauté
                        chrétienne déjà fragilisée ? Là réside leur faute la plus grave, et Louis
                        aurait bien aimé que Calvin s’expliquât sur ses intentions. Mais, Calvin
                        préfère arguer de son bon droit. En outre, c’est par une attaque personnelle
                        qu’il répond à la requête de du Tillet, en disant : « je vouldrois bien
                        savoir quelle equité c’est qu’une personne face des arrestz pour condamner
                        ceulx qui journellement maintiennent leur doctrine devant tout le monde, et
                        cependant estre presumption à eux d’oser condamner les ennemis manifestes de
                        Dieu et de sa majesté. »

        Cette fois, c’en est trop : du Tillet n’épargne pas son ami. Oui, Calvin est
                        bel et bien coupable de présomption, étant donné qu’« il n’est pas dict
                        qu’une personne preschant sa doctrine publiquement ne puisse faillir »
                        surtout quand « c’est devant ceulx desquelz vous savez que vostre doctrine
                        est agreable », alors que « vous avez abandonné vostre nation pour ce que
                        vous ne l’y avez osé divulguer et maintenir publiquement ». De plus, du Tillet insinue que c’est peut-être aussi
                        l’ambition qui anime Calvin. Il vise par là ce « désir charnel d’avoir moien
                        de semer et fortifier soubz couleur de l’Evangile, ce que, meu d’aucunes
                        passions pour les scandales de l’Eglise, vous avez de vous mesme voulu
                        estimer estre bon, taschant à y fere adherer avec vous beaucoup de
                            gens ». Or,...
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